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			À mes grands-parents, Marie-Louise et René,

			pour tout ce qu’ils m’ont transmis ;

			À mon frère David, qui par son handicap 
 m’aura ouvert les yeux sur les vraies valeurs de la vie ;

			Pour mes enfants Gauthier, Pierre-Alexandre et Paul-Antoine,

			pour qu’ils n’oublient jamais leurs racines…

		




		
		
			
Préface

			Il y a plus de trente ans, Brigitte Bardot dans une mise en scène parfaitement réglée lançait son célèbre : « Canadiens, assassins ». Ces mots lourds étaient illustrés d’images chocs de bébés phoques dont le sang maculait la blanche fourrure et la banquise. Trente ans plus tard, les Inuits meurent, les phoques prospèrent. Puis, du même personnage, il y eut le « génocide » des pigeons et tant d’autres excès ; pourquoi pas… Plus près de nous un magistrat du Sud-Ouest, membre du ROC1 affirme que les chasseurs sont des meurtriers !

			Cet extrémisme, ce dogmatisme aveugle s’est encore aggravé.

			Aujourd’hui les antispécistes agressent des bouchers, ils ne veulent même plus que l’on savoure une cuillerée de miel, il faut en effet que cesse l’exploitation des abeilles par l’être humain. Au secours, on est chez les fous !

			Aymeric Caron « écrivain » plus connu pour son véganisme que pour son œuvre littéraire, souhaite qu’on ne tue plus les moustiques qui nous piquent : « Ce sont des femelles. » Récemment me prenant à partie il a bredouillé qu’un avocat ne pouvait pas aimer la corrida ; peut-être a-t-il raison, mais pour l’écriture il me concédera qu’Hemingway aficionado, pêcheur, chasseur n’est pas un auteur mineur. Bref !

			Tous ces illuminés veulent que nous ayons honte d’être chasseur, au fond ils veulent nous culpabiliser d’être ce que nous sommes, car nous sommes aussi notre passion. Et depuis trop longtemps nous refusons de nous défendre, convaincus sans doute que l’intolérance et l’absurde ne méritent pas de réponse.

			Notre Histoire de France pour qui la chasse populaire est l’une des conquêtes révolutionnaires, nos traditions rurales, la grand-mère qui tuait le poulet ou le lapin du dimanche, nos souvenirs d’ouverture, l’odeur du cuir de la gibecière, les chiens (que nous n’attachons pas au pied d’un arbre sur la route des vacances) nous permettaient de croire que nous finirions par triompher des attaques initiées par tous ces intégristes.

			Mais surtout nous avions la certitude que le bon sens l’emporterait car les chasseurs savent que la chasse est naturelle et que si des sangliers dans une forêt ne sont pas régulés, alors les sangliers et la forêt meurent de dégénérescence. Quand, dans ma chasse du Nord, je nourris mes perdreaux gris, quand avec les paysans nous plantons de la jachère, je n’ai pas honte. Quand sur un arrêt de mon setter irlandais je tue un perdreau, je n’ai pas honte ; et quand je me délecte de la chair de l’oiseau accompagnée de choux, je n’ai pas honte. Au fond il s’agit à l’automne de prélever le fruit sans toucher à l’arbre.

			Dans cette époque où l’anathème tient souvent lieu de pensée, le livre de Willy Schraen est indispensable. L’homme est d’une totale sincérité, il maîtrise son sujet, son analyse sur la chasse est argumentée, fine et intelligente.

			Merci Willy, ce livre est un petit bijou, un bréviaire où tous les aspects de la chasse sont évoqués : l’écologie, l’économie, la politique (avec de truculentes anecdotes). Merci Willy, mille fois merci de te battre, de débattre et d’argumenter.

			Ce livre, il est fait pour que les chasseurs relèvent la tête. Enfin !

			Ce livre, il est fait peut-être et surtout pour tous ceux qui ont la curiosité intellectuelle de comprendre et de découvrir la chasse et en quoi elle est indispensable à la nature.

			Ce livre, les ayatollahs de l’écologie s’en serviront pour allumer le barbecue où ils cuiront leurs steaks de soja.

			 

			Me Éric Dupond-Moretti

			

	

      		
			

				
					1. ROC : Rassemblement des opposants à la chasse.






		
		
			
PARTIE I 
 
 La chasse en héritage


			
Souvenirs d’enfance

			On dit souvent que les souvenirs de la prime enfance sont un peu flous, mais je me souviens encore très bien du jardin de mes grands-parents maternels, agriculteurs à Éperlecques dans le Pas-de-Calais. Je me rappelle aussi certains visages et cette curieuse statue de chien en plâtre qui me fascinait littéralement. J’avais vingt mois et je ne devais plus jamais revoir ma grand-mère qui nous quitta quelques semaines plus tard. C’est ma plus vieille image personnelle. Après son décès, nous ne sommes jamais retournés chez mon grand-père qui lui survécut une dizaine d’années. Chasseur passionné d’après ma mère, il emmenait volontiers ses filles à la chasse.

			Après une première année à Rubrouck, petit village des Flandres, où je suis né le 5 septembre 1969, nous nous sommes installés dans le logement de fonction de l’école de Volckerinckhove, où ma mère venait de prendre son poste d’institutrice. En 1976, nous avons de nouveau déménagé pour nous installer à Broxeele, juste à côté de la pépinière familiale, créée par mon père, après un début de carrière dans l’Éducation nationale. L’atmosphère de ces trois villages a façonné mon caractère, j’y ai vécu une ruralité vraie, assumée et profonde et j’y ai trouvé ma voie. Mon père était fils unique et ma mère avait six sœurs. J’ai passé une grande partie de ma jeunesse avec mes grands-parents paternels et plus particulièrement avec mon grand-père, agriculteur lui aussi, qui représentait tout ce que je voulais incarner un jour. C’est-à-dire un homme qui connaissait la nature mieux que personne. Avec mes deux frères David et Alexandre, nous avons eu une enfance formidable portée par des valeurs fortes : la conviction du rôle fondateur de l’éducation et un sens très développé de l’esprit de famille. Pourtant, mes parents ont divorcé lorsque j’avais douze ans. Évidemment cela a été un choc.

			Mon père parti, ma mère a dû alors assumer seule sa petite troupe avec de gros problèmes d’argent,à la suite d’un divorce humiliant, tout en gérant la pépinière avec l’aide de quelques employés.

			Elle veillait constamment à ce que tous nos moments passés ensemble soient les meilleurs possibles. Jour après jour, elle nous a donné tout l’amour qu’elle avait et nous n’avons jamais manqué de tendresse. Les difficultés que nous avons traversées ensemble nous ont donné une envie tenace d’avancer et une volonté inébranlable. Comme elle aimait nous le répéter sans cesse : « Si vous avez de l’argent un jour, vous pourrez acheter beaucoup de choses, mais jamais le respect ni la véritable amitié des autres ; il n’y a que l’éducation qui peut ouvrir ces portes-là, ne l’oubliez jamais ! » Ce rôle central de notre mère dans nos vies d’enfants et de jeunes adultes perdure encore aujourd’hui. Avec Michel, son compagnon, à ses côtés depuis de nombreuses années, nous aimons passionnément cette grande famille élargie, avec oncles, tantes, cousins, cousines, enfants et petits-enfants,à chaque occasion de la vie que sont les baptêmes, les communions, les mariages, les anniversaires et souvent pour le simple plaisir de se voir. Dans notre monde rural, les valeurs familiales sont très fortes et l’une des plus belles victoires de notre mère sur la vie est sans doute de voir aujourd’hui toutes ces générations se retrouver malgré leurs différences.

			Bien sûr, il y a aussi mon père… nos rapports sont bien moins simples. Si ma mère a toujours été attentionnée et aimante, mon père, lui, est resté distant et peu impliqué. Les années passées n’ont rien réparé. L’une de mes plus grandes souffrances personnelles est sans doute d’avoir manqué de cette figure paternelle au quotidien. Enfant ou adulte, on a toujours besoin des conseils et du soutien de ses parents. Comme beaucoup d’autres, j’ai dû me passer de l’aide d’un père pour qui la valeur des liens du sang et de la famille s’était distendue. Je dirais seulement de lui qu’il m’a appris la maîtrise de l’achat des fleurs et un sens du commerce évident. Il est désormais trop tard pour refaire l’histoire entre nous.

			
René, le grand-père chasseur : un dieu vivant

			Si la chasse était une pratique bien ancrée dans ma famille, c’est René Schraen, mon grand-père paternel, qui m’a véritablement transmis son savoir rural et sa passion pour la chasse. Sans lui, je ne serais certainement pas devenu l’homme que je suis aujourd’hui.

			Fils d’un agriculteur, issu lui-même d’une lignée généalogique vieille de quatre siècles, dont tous les hommes succédant à notre ancêtre hollandais, Yann Schraen arrivé à Rubrouck en 1601, ne pratiquèrent que des métiers en lien avec la terre. Mon grand-père était donc un homme accompli dans son domaine professionnel. Un de ceux qui parlaient peu, mais qui, en quelques mots, disait tout. Il m’a appris à lire le monde qui m’entourait. Fort occupé dans sa jeunesse par sa passion pour la chasse et les combats de coqs, il s’est marié « sur le tard », à plus de trente-six ans. Il a fait partie de la génération de ceux qui ont été broyés par la Seconde Guerre mondiale. Mobilisé dès septembre 1939, il est fait prisonnier, puis disparaît comme des milliers d’autres Français quelque part dans une de ces nombreuses fermes de l’est de l’Allemagne, où les nazis avaient envoyé des travailleurs forcés pour les travaux des champs. À la Libération, comme personne n’avait reçu de ses nouvelles, ses parents et ses sœurs pensèrent qu’il était mort et prirent le deuil. Imaginez leur surprise quand un matin, presque six ans plus tard, voici mon grand-père qui surgit sans prévenir dans la cour de la ferme familiale, arrivant à pied de la petite gare d’Arnèke. En ces temps difficiles de l’après-guerre et dans ces territoires qui avaient tant souffert, le monde n’était plus le même qu’en 1939. Pour survivre, ses parents avaient été obligés de vendre ses affaires et sa sœur s’était installée à la ferme avec son mari et ses enfants. Sa place était prise… Après une discussion douloureuse avec les siens, René accepta son sort et reprit la route, sans argent ni rien d’autre que les quelques vêtements qu’il portait sur lui. Les horreurs de la guerre et son retour difficile l’ont marqué au fer rouge et, vers la fin de sa vie, leurs évocations reviendront souvent dans nos discussions, prouvant que ses blessures ne s’étaient jamais vraiment refermées. Employé dans une ferme voisine, il a commencé comme journalier. Puis à force de travail et d’économies, il a d’abord loué une petite ferme d’une dizaine d’hectares avant de réussir à acheter une dizaine d’hectares supplémentaires. Un vrai tour de force.

			J’ai toujours senti que l’union de mes grands-parents était un mariage de circonstance. Dans les années d’après-guerre, être célibataire à plus de trente ans n’était pas concevable et Marie-Louise, ma grand-mère, qui était également issue d’une famille assez pauvre de la campagne flamande où la guerre avait tout dévasté, n’a sans doute pas eu d’autres choix que de l’épouser. Dans cette France rurale, où l’on ne divorçait pas, ils apprirent à se respecter. Il n’y eut pas d’étincelle, ni de grand amour et c’est peut-être pour cette raison qu’ils n’eurent qu’un fils : mon père. Malgré tout, ils ont – à leur modeste façon – réussi à conserver dans leur esprit une petite place pour leurs rêves de gosses. Comme l’évoque cette chanson émouvante et cinglante de vérité d’Alain Souchon, Le Bagad de Lann-Bihoué : « Tu la voyais grande et c’est une toute petite vie… »

			On savait sans doute qu’on ne vivait « qu’une toute petite vie », on faisait avec, sans pour autant en vouloir au monde entier. Mes grands-parents ont eu une existence très simple, rythmée par le défilé des saisons et des travaux agricoles, sans argent, mais sans autre besoin que de vivre l’instant présent et sans jamais jalouser la vie des autres. Je garde de ma grand-mère le souvenir de son sourire indéfectible. Malgré une vie souvent rude, elle savait s’étonner de tout et se contenter de peu, tout en donnant bien plus que ce qu’elle avait pour faire plaisir à ceux qu’elle aimait. Je garde aussi de ses dons culinaires d’exception – la cuisson d’un lièvre ou d’un lapin prenait souvent jusqu’à cinq à six heures sur la cuisinière à bois – des saveurs et un bonheur culinaire que je n’ai jamais retrouvés. La cuisine de ma grand-mère, c’est un peu ma madeleine de Proust !

			
La nature, Mon territoire

			La chasse et la ruralité sont les deux principes qui ont façonné ma personnalité et mon existence. La nature environnante, je l’ai découverte avec les gamins de mon âge en explorant avec eux les abords du village où nous vivions. Les arcs, les frondes, les pièges, les filets… Me reviennent en mémoire ces veilles d’ouverture où, à l’âge de six ou sept ans, je ne trouvais déjà plus le sommeil. Je me souviens de ces parties de pêche dans le marais audomarois qui finissaient par la dégustation de nos poissons ! Je me souviens de nos chasses aux grives et merles quand nous longions les haies d’aubépine pendant des heures avec frondes et arc à l’épaule. Je me souviens de ma fierté de porter le gibier que mon grand-père avait tué à l’arrêt de son chien. Je me souviens de ces après-midi d’été où tout le village retenait son souffle en attendant le retour des pigeons voyageurs de nos « coulonneux1 » ; de ces jours de ducasse2 durant lesquels nous nous affrontions dans un carrousel à vélos passionné. Je me souviens enfin de ces moments uniques, où plus rien d’autre que ces deux coqs qui s’affrontaient dans un combat à mort n’était perceptible à nos yeux et à nos oreilles. Tous ces moments, et tellement d’autres encore qui sont mon ADN et font ma vie.

			 

			J’ai vraiment eu une belle jeunesse, où la nature, la chasse et la pêche furent présentes à tous les instants. J’ai été un vrai gamin de la campagne. Chaque heure passée en dehors de l’école était un apprentissage de l’environnement. J’ai même envie de dire un apprentissage de l’écologie. La vraie, celle qui garantit l’équilibre et la vie des paysans, des forestiers, des chasseurs et de tous ceux qui vivent de la nature. Je n’oublierai jamais toutes ces journées passées avec mes copains à vélo, à la pêche dans les marais, à courir après les lièvres et les lapins, à nous défier dans des courses d’escargots et de grenouilles dignes du Grand prix d’Amérique… Des heures et des heures à observer la nature et les animaux qui la peuplent. Loin des préjugés qui la défigurent de nos jours, la nature est une école de la vie et de la mort, extraordinaire de vérité et de pragmatisme. Et dans ces lois naturelles, je me suis tout de suite senti à ma place et dans mon élément.

			
La passion de la chasse, mon premier amour

			Ma passion pour la chasse est née de bonne heure. Pour l’enfant que j’étais, René fut un grand-père merveilleux. Un homme des champs et des marais qui m’enseigna une nature vivante qu’on ne trouve pas dans les livres. À la maison comme à la chasse, on respectait les animaux, mais leur donner la mort n’était pas un sacrilège. C’était quelque chose de naturel. On allait tuer le lapin ou le poulet avec lequel on avait joué la veille parce qu’on allait le manger. Dans cet univers, seules la transmission orale et l’expérience presque sensuelle de la vie avaient cours. Avec René, on vivait le monde physiquement et de l’intérieur. Il m’a appris intuitivement ce qu’est la ruralité, cette étrange et profonde alchimie qui naît de la passion, de l’amour, de la compréhension intime de son terroir, une immersion quotidienne dans un espace à la fois minuscule et immense.

			En période de chasse, ma mère me conduisait tous les dimanches matin chez mes grands-parents. Tout commençait par le petit déjeuner. Une vraie grand-messe pendant laquelle nous prenions des forces pour la longue journée de marche qui nous attendait et, surtout, nous définissions la stratégieà venir. Pour la nourriture, c’était très simple : du pain, du fromage, du beurre demi-sel, du saindoux, du lard et des échalotes « cuisses de poulet » entières, à croquer entre deux bouchées ! J’adorais ces grosses échalotes, mais quand j’essaye aujourd’hui d’en manger une, c’est Karine, ma compagne, qui me menace de ne plus m’adresser la parole ; on comprend aisément pourquoi !

			Les yeux brillants, attentifs comme si notre vie en dépendait, nous étions là, tous assis autour de la petite table carrée qui trônait dans la véranda attenante à la maison. Ma grand-mère était à ma droite et mon grand-père à ma gauche. Face à moi piaffait Diane, une chienne pointer aux origines douteuses qui avait le privilège de pouvoir grimper sur une chaise les jours de chasse et se mêlerà notre discussion qu’elle ponctuait de quelques aboiements d’excitation.

			
Diane et mon grand-père

			La relation fusionnelle entre cette chienne et mon grand-père m’a toujours fasciné. Ces deux-là partageaient tout. Diane est morte à l’âge canonique de vingt ans. À cette époque, pourtant pas si lointaine, on savait par amour pour ses animaux de compagnie abréger leurs souffrances quand il fallait le faire. Un jour il m’a dit : « Mon chien commence à être très mal en point, et cette bête m’a apporté tellement de joie que c’est à moi de faire en sorte qu’elle ne souffre plus. » Il m’a demandé si je voulais le faire avec lui. Il a pris Diane, l’a déposée avec beaucoup de tendresse et de délicatesse dans un coin du jardin où elle avait toujours aimé se coucher pour regarder les oiseaux et rêver à la chasse. Diane ne mangeait déjà plus depuis plusieurs jours. Mon grand-père avait dans sa main une petite boulette de viande qu’il avait préparé seul le matin même. Il lui parla pendant plusieurs minutes dans sa langue maternelle, le flamand. J’étais encore petit et je n’ai pas tout compris, mais Diane garda toujours ses yeux plongés dans ceux de mon grand-père pendant qu’il lui parlait. Il lui donna délicatement la boulette, et elle la prit. Elle la mâcha doucement en le fixant avec une intensité dans son regard que je n’ai jamais oubliée. Diane s’endormit quelques instants plus tard, en lâchant un dernier soupir, mais sans aucun stress et sans aucune douleur. Mon grand-père continua à la caresser longtemps en pleurant silencieusement. Il ne m’a pas caché sa peine, et je n’ai pas caché la mienne non plus. Puis il se leva et commença à creuser le trou où Diane allait dorénavant reposer. Je n’ai rien dit, parce que je savais que c’était un déchirement terrible de l'aider à partir, mais pour tout l’or du monde il n’aurait jamais confié cette tâche à quelqu’un d’autre. En se recueillant quelques instants avec moi devant cette terre meuble au milieu de laquelle nous venions de planter ce petit noyer dont les racines et Diane ne feraient dorénavant plus qu’un, il me dit : « Tu vois Willy, aimer son chien, c’est aussi savoir l’aider à partir quand il le faut. Un jour tu le feras aussi, parce que c’est l’ordre des choses, et surtout ne demande jamais à quelqu’un d’autre de la faire à ta place, ce serait la pire trahison pour une bête qui t’a aimé et vénéré toute sa vie ! »

			
Les combats de coqs

			Impossible d’évoquer la vie de mon grand-père, sans parler aussi de sa passion pour les combats de coqs. Les animaux de combat peuvent avoir quelque chose d’envoûtant. Nombreux sont ceux qui n’y verront que de la cruauté, du sang et de la violence gratuite et pourtant c’est autre chose qui s’exprime dans toute sa vérité. Empêcher un coq de combattre les autres coqs, c’est comme vouloir rendre un loup végétarien. La race très particulière des coqs de combat est issue d’une sélection très ancienne. Entrer dans un gallodrome, y voir les « coqueleux3 » armer ces oiseaux féroces qu’ils vénèrent comme des dieux, avant de les introduire sur le ring, c’est découvrir un monde à part entière. J’ai connu là-bas des moments d’une extrême intensité, où l’homme ne fait plus qu’un avec un animal engagé dans un combat à mort. Cela en fera peut-être bondir quelques-uns et j’entends déjà leurs accusations de cruauté et de maltraitance. Pourtant, dans toutes ces pratiques qui viennent de si loin, il y a un savoir indéniable et un héritage extraordinaire. Un lien fusionnel où se dessine l’évidence de la nature : tuer ou être tué.

			La sélection de l’excellence prédomine, comme cela a toujours été le cas dans tous les domaines de l’élevage. Vient ensuite la longue observation des réactions physiques de l’animal lorsqu’il affronte son adversaire. Celui qui connaît son coq et sa façon d’attaquer saura poser au millimètre près les deux aiguilles (armes) qui renforcent les ergots de l’animal. Les combats de coqs, comme la corrida, permettent à l’homme de recréer intuitivement le spectacle de la vie et la mort, comme il se déroule dans la nature. Ce n’est ni violent, ni haineux, ni même d’une autre époque, c’est simplement la vérité d’une nature parfaitement équilibrée où il n’y a pas de place pour une sensibilité exacerbée et égocentrée.

			Penser qu’un coq ou un taureau perçoit l’univers exactement comme nous, c’est imaginer un monde animal qui serait l’égal de l’homme : une folie ! C’est en tout cas ce que je crois profondément. Je ne suis ni un scientifique ni un philosophe et encore moins un théoricien. Je me fonde sur ces milliers d’années qui ont façonné la nature en un univers où les interactions humaines, animales et même végétales sont indissociables, un vaste territoire fait de main d’homme avec mesure et bienveillance. Un monde dur où les lois de la vie s’appliquent sans rupture et où la présence de la proie donne du sens à son prédateur,à condition que celle-ci reste dominée et fuyante, et que lui soit bien dominant et tueur ! L’antispécisme nie ces équilibres naturels ancestraux. Ne pas reconnaître les liens écosystémiques fondamentaux qui lient les animaux aux animaux, les animaux aux végétaux, et bien sûr les hommes aux animaux, c’est nous dire sans aucun complexe que le loup est l’égal de l’agneau, que la carotte est l’égal du lapin, et que l’homme est l’égal de tout ce qui l’entoure. C’est définir le monde animal, végétal et humain, avec une empathie collective, qui remettrait en cause toutes les relations qui lient la vie et la mort dans la nature.

			À partir de là, tout s’enchaîne, et on tente de nous faire croire que le bien et le mal doivent définir les nouveaux principes d’une nature moderne. Certains vont même plus loin, en passant des mots aux actes, comme ce groupuscule d’Espagnols antispécistes à tendance véganiste qui protège leurs poules du « viol » des coqs. C’est gravissime de porter de telles idéologies, parce qu’elles sont contraires aux lois de la nature. Ce n’est pas à nous de juger les pratiques sexuelles des gallinacés ou d’autres espèces. Vouloir les modifier, c’est prétendre réinventer la nature et son histoire, mais surtout vouloir violer les lois qui la régissent. On retrouve ce jugement régulièrement dans la pensée animaliste ou végane, où ces gens projettent de changer les mœurs des animaux sauvages. Les plus extrémistes, comme l’explique très bien dans ses ouvrages Paul Ariés, souhaitent quant à eux modifier les règles naturelles entre les animaux dans le but de faire disparaître toute prédation et toute violence dans la nature. L’approche finale, serait de faire disparaître les animaux incompatibles avec cette nouvelle idéologie. J’imagine bien que le lion herbivore n’est pas pour demain, donc les carnivores n’auraient plus leur place dans ce nouveau schéma naturel.

			
Le lièvre, le graal des campagnes

			Le Graal cynégétique de mon grand-père et de Jean Saint Michel, son complice de chasse et instituteur du village, était le lièvre. Enfant, je connaissais mieux que personne les mœurs vagabondes de ce merveilleux animal. Mais à cette époque, les lièvres étaient bien moins abondants qu’aujourd’hui dans les champs de nos Flandres, et rien ne garantissait de réussir à en avoir un dans la gibecière à la fin de la journée.

			Pour me tester, mon grand-père s’amusait à me demander à quel endroit autour du village de Rubrouck nous pourrions avoir le plus de chance de trouver un lièvre. La saison, le vent, la pluie, la température, la lune, le soleil, la météo des jours précédents, étaient autant de paramètres qui devaient guider mon choix. Alors, pendant toute la semaine, je passais des heures et des heures à observer et à consigner tout ce que j’avais vu dans un petit carnet que j’utilisais, il faut l’avouer, bien plus souvent que mes livres de classe. À l’heure dite, mon grand-père écoutait mon rapport. Tout le monde était suspendu à mes lèvres. Même la chienne ne gémissait plus, mais tremblait comme une feuille, ses yeux rivés aux miens. Si mon choix était judicieux, René était rayonnant. Mais si je m’étais trompé, ce qui arrivait quand même de temps en temps, il souriait et m’expliquait avec douceur les raisons de mes erreurs. Lui ne se trompait jamais. En fonction du temps, il savait pertinemment d’où les lièvres allaient surgir, sous les creux et les bosses, comme sous les feuilles de betteraves et les chaumes…

			À cet instant, comme par magie, Jean sonnait alors à la porte. On en profitait pour bavarder autour d’une nouvelle tasse de bâtons de réglisse bouillis, une boisson sucrée typique de la Flandre profonde, et on partait chasser. Je n’oublierai jamais ces moments précieux passés à ses côtés en portant la vieille gibecière de chez Manufrance, et que je n’aurais confiée à personne pour tout l’or du monde. Vivre tout cela a été pour moi une véritable initiation à la nature et au monde animal. La découverte d’une vérité très éloignée de ce que certains voudraient nous faire croire aujourd’hui. Les animaux, mêmes domestiques, restent des animaux et réagissent différemment de nous. Même les chiens qui, pourtant, faisaient vraiment partie de la famille, restaient à leur place. Je reverrai toujours le cocker de Jean à moitié dévoré dans la cour de l’école primaire de Rubrouck par un autre chien jusqu’ici pourtant adorable. C’était un dimanche après-midi comme tous les autres. Ce jour-là comme il le faisait depuis dix ans, Jean avait laissé ses trois chiennes dehors. Puis tout avait dérapé. Pourquoi ce soudain déferlement de rage ? Nous ne le saurons jamais. Mais comme mon grand-père me l’avait dit à l’époque, « c’est la nature Willy, un animal reste un animal, ce n’est ni gentil ni méchant, c’est son fonctionnement, c’est tout. » Je me rappelle aussi le comportement « amoral » de Léna, ma chienne croisée épagneul breton et pointer, qui au fur à mesure qu’elle mettait bas ses chiots, les mangeait les uns après les autres avant de s’arrêter quand elle estima qu’elle pourrait élever ceux qui restaient. La nature est ainsi faite, pragmatique, terrible mais juste. Incompréhensible pour les adeptes de l’antispécisme, qui veulent abolir toutes les différences entre les animaux et les hommes.

			
De l’importance de la fraternité

			Pendant ces jeunes années, j’ai vérifié maintes fois la solidité du lien noué entre mes frères et moi. Malheureusement, il y a plus de vingt-cinq ans, David, notre aîné, nous a quittés. Ce fut une terrible épreuve pour nous tous et d’une certaine façon, ma mère est en partie morte ce jour-là. Même après tant d’années, la douleur est toujours présente. Rien n’est plus terrible que de perdre un enfant.

			David est né sous une mauvaise étoile. L’accouchement a été difficile. Faute d’un personnel suffisamment expérimenté et réactif, d’un manque d’équipement, ma mère a failli donner naissance à un enfant mort-né. Bébé cyanosé, les capacités cognitives de David furent atteintes irrémédiablement. Pour toujours, il allait avoir cinq ans d’âge mental. Passionné de musique et du carnaval de Dunkerque, David a été un soleil dans nos vies, incarnant la gentillesse et la joie de vivre. Notre mère, qui travaillait sept jours sur sept, devait lui consacrer plus de temps qu’à nous, mais jamais nous n’avons ressenti de différence dans l’amour qu’elle nous portait à tous. Au cours de sa trop brève existence, David est passé par plusieurs écoles. C’est sans conteste, à l’IME4 de Longuenesse, près de Saint-Omer, qu’il fut le plus heureux. Il y trouva tout ce qu’il cherchait en la personne de Monsieur Debomy, son professeur, dont la bonté, la compréhension, le dévouement et l’écoute furent pour nous une grande consolation. Grâce à ce frère si particulier, je me sens proche des enfants handicapés car je connais mieux que personne le poids du regard des autres. Le handicap en France reste un sujet un peu tabou et si les choses se sont beaucoup améliorées, il est encore difficile de trouver le bon établissement pour le cas unique que représente chacun de ces enfants. On se retrouve souvent démuni. Je veux me battre pour que ces personnes aient la vie la plus douce et la plus digne possible. Tant que je verrai encore des regards de dégoût et de rejet, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour ce qui doit être une grande cause nationale.

			L’environnement hospitalier, qui avait été préjudiciable à David le jour de sa naissance, devait à nouveau lui jouer un funeste tour quelques années plus tard. À son arrivée aux urgences après une occlusion intestinale mal diagnostiquée, l’un des scanners était en maintenance annuelle et le second venait juste de tomber en panne… Il fallut utiliser les vieilles méthodes de contraste pour se rendre compte de l’étendue de la catastrophe. Le chirurgien l’opéra en urgence, mais mon frère est mort après une dizaine d’heures de combat pour sa survie. Il avait vingt-trois ans.

			La foi chrétienne est présente dans notre famille et c’est dans le recueillement que nous avons essayé de trouver la force de continuer notre chemin sans lui.

			
Deux frères fusionnels

			Après la disparition de David, Alexandre et moi avons reconstruit une forme de fraternité, qui est devenue vite fusionnelle. Il était mon frère, il est devenu mon meilleur ami, mon complice. Il m’a accompagné dans tout mon parcours professionnel et je sais tout ce que je lui dois dans la réussite de nos entreprises. Pourtant, nous n’avons pas toujours partagé les mêmes passions, loin s’en faut. Quand il était jeune, Alexandre n’aimait pas la chasse. Je dirais même qu’il l’a rejetée d’emblée, sans réfléchir. Mais les choses ont changé quand Robin, son fils aîné et mon filleul, a commencé à s’y intéresser fortement et à poser des questions sur le monde cynégétique… On a toujours un petit quelque chose de son parrain. Ce fut une révolution ! Au point qu’un matin, mon frère m’annonça qu’il allait s’inscrire au permis de chasser pour essayer de partager la passion de son fils. Même si j’ai trouvé formidable qu’un père puisse faire ce geste, au début, j’ai quand même eu du mal à y croire. Car en dépit des nombreuses activités sportives qu’il a pratiquées, mon frère a toujours fini par se lasser. Je ne ferai pas ici la liste de tous les sports pour lesquels il s’est enthousiasmé… Mais il y en a eu beaucoup. Ce qui nous a permis de ne jamais manquer d’idées pour lui trouver un cadeau à Noël ou pour son anniversaire. Comme toujours, grâce à son côté perfectionniste et à son goût prononcé pour les challenges, il a réussi facilement l’examen du permis de chasser. Contre toute attente, il s’est vraiment accroché et est devenu rapidement un vrai chasseur. Il m’a même confié quelques années plus tard qu’il regrettait vraiment d’avoir perdu tout ce temps à chercher sa passion, alors qu’elle se trouvait là, tout près de lui. Même son épouse a fini par passer, elle aussi, le permis et toute la famille attend désormais l’ouverture avec une vraie impatience. C’est une belle histoire, qui me conforte dans l’idée qu’il sommeille naturellement un chasseur ou une chasseresse en chaque être humain, à condition d’avoir la force de dépasser ses préjugés et d’essayer de comprendre ce qu’est véritablement la chasse.

			
Karine, la femme de ma vie

			Nous avons tous plusieurs familles. Celle dans laquelle on naît, puis celle que l’on construit. Dans ce domaine, il faut parfois plusieurs essais plus ou moins fructueux pour réussir enfin à trouver une forme d’équilibre. Je n’ai pas failli à la règle. En amour, comme dans la vie professionnelle, ce sont les défaites qui conduisent toujours aux plus belles victoires, à condition de savoir apprendre de ses erreurs. Ce sont même elles qui font le sel de la vie. J’ai eu la chance de rencontrer une femme qui n’a jamais entravé mon besoin de liberté et ma passion pour la nature. Elle s’appelle Karine et partage ma vie depuis plus de vingt-trois ans. Vivre avec un passionné n’est pas chose facile. Karine est une battante, c’est elle qui m’a permis de me poser et de construire ce noyau familial auquel j’aspirais tant. Je sais que le combat que je  mène pour la défense de la chasse et de la ruralité n’est pas toujours facile à vivre, mais elle est mon socle de vie, mon inspiration, le centre de mon monde. Je n’ai pas assez de mots pour la remercier d’être si forte à mes côtés. Ensemble, nous avons eu deux fils : Pierre-Alexandre, 17 ans, et Paul-Antoine, 12 ans. J’avais déjà un fils avant notre rencontre, il s’appelle Gauthier et il a vingt-cinq ans. Le jour où je suis devenu père, cela a donné un sens véritable à ma vie. Voir la vie éclore est quelque chose d’extraordinaire. Mais donner celle-ci, c’est accomplir le destin qui est le nôtre. J’ai assisté aux naissances de mes trois garçons et ce furent les trois moments les plus forts de ma vie.

			
Des copains, à la vie à la mort

			Si la famille est le point central de mon existence, l’amitié y joue aussi un rôle fondamental. Avec mes copains des villages avoisinants, j’ai vécu des moments inoubliables. À l’époque dans cette Flandre maritime où je vivais, le football était le seul sport qui se pratiquait. Et nous nous y consacrions avec enthousiasme. Le Racing Club de Lens était le club professionnel local, même s’il se situait dans le Pas de Calais, presque à l’autre bout du monde ! Je suis resté un fervent supporter de ce club et, dès que je le peux, je vais au stade Bollaert. Malgré son triste retour en L2, ma passion est intacte. Lensois un jour, Lensois toujours ! Il y a dans ce stade et avec ce public une alchimie et une émotion collective qui s’apparentent fortement à ce que je ressens à la chasse.

			Avec mon vieil ami Frédéric Degraeve, nous avons aussi beaucoup joué à la pétanque. Bizarre pour des hommes du Nord… Autour de l’église de Volckerinckhove, avec la petite bande à laquelle j’appartenais, nous avons disputé des milliers de parties ! Il y avait là Didier Cardon, Freddy Benault, Fabrice et Gaétan Caillaux, Jean-Claude Deboom, Bertrand Drieux, Joël et René Moreau, Sébastien Hottin et bien sûr mon frère Alexandre. C’était vraiment formidable. On ne s’ennuyait jamais à la campagne. Été comme hiver, les journées étaient toujours trop courtes. C’est aussi l’époque des premières copines et des premiers baisers échangés derrière l’église. Mais petit à petit la vie nous a séparés. Didier nous a quittés le premier, victime d’une leucémie foudroyante. Il n’avait pas encore douze ans et nous n’arrivions pas à croire qu’une chose aussi horrible pouvait arriver. Quelques années plus tard, après s’être un peu perdu de vue, notre groupe s’est retrouvé pour mettre Joël en terre, tué dans un accident de voiture. Sa mort fut pour nous un moment très difficile, parce que c’était notre boute-en-train, et que nous étions bouleversés qu’il ait pu partir comme ça, encastré sous ce camion qui avait traversé la chaussée pour venir le percuter de plein fouet.

			Parce que nous évoluons sans cesse dans nos réflexions et dans nos choix, il est souvent difficile de garder intacte une longue amitié. J’ai eu cette chance avec Jean-Christophe Merck un ami de lycée qui, même après trente-cinq ans, est resté intimement lié à mon existence. Comme nous le disons souvent en riant, il est trop tard maintenant pour qu’on s’engueule. Il m’a beaucoup inspiré dans ma vie et j’ai toujours apprécié sa philosophie. La chasse aussi, est souvent porteuse d’amitiés sincères, et c’est grâce à elle que j’ai découvert nombre de mes amis, comme Nicolas, Christian, Marcel, Francis, Louis, Hervé, Aurélien… Je pense particulièrement à Jean-Paul Vuylsteker que je connais maintenant depuis une vingtaine d’années et qui, bien que plus âgé que moi, est devenu quelqu’un de très important dans ma vie. Peut-être fait-il un peu office de « père copain ». Lui sans fils et moi sans père, nos destins se sont liés. Toutes ces amitiés sont des jalons sur mon parcours et m’ont rendu meilleur et plus heureux. J’en suis persuadé, l’homme est fait pour vivre entouré.

			
On ne choisit pas d’être gros…

			Je ne peux clore ces confidences sans aborder cette part intime mais visible de ma personne qu’on appelle l’obésité. J’ai toujours été gros ! Dès la petite enfance, j’ai dû accepter ce corps disproportionné, comme j’ai dû vivre avec les sarcasmes des autres. Cela n’a jamais été facile et je peux affirmer qu’on subit l’obésité, on ne la vit pas. On pourrait penser que la période des quolibets ne se limite qu’à l’enfance, c’est faux. Je ne me suis jamais fait autant insulter sur mon poids qu’aujourd’hui. Personne n’est heureux d’être gros, c’est même un véritable calvaire. Jusqu’à un certain âge, on compense parce que le corps le permet mais au-delà, le calvaire devient permanent.

			Je ne lève pas l’étendard de l’obésité comme un nouveau corporatisme, mais je dis que ne pas supporter la vue du gros, c’est une forme de racisme. La discrimination sur le physique des personnes qui la subissent, est perçue par eux comme aussi violente que celle qui peut toucher à la religion, la sexualité ou la couleur de la peau. Sur le sujet de l’obésité, les réseaux sociaux sont parfois d’une rare violence, et je ne m’étonne pas que de nombreux adolescents puissent en finir avec la vie, devant le harcèlement physique qu’ils subissent parfois. C’est inacceptable ! Certes, les plaisirs de la vie, et surtout ceux de la table, peuvent avoir parfois des conséquences dangereuses pour la santé, mais contrairement à ce que beaucoup pensent, c’est un combat très difficile à mener. Les excès ont un impact réel sur notre santé. J’en ai pleinement conscience. Chacun son fardeau. Le mien ce sont les kilos. Ainsi, malgré des dizaines de tentatives de régimes divers et variés, je n’ai pas réussi à vaincre ce problème. À cinquante ans passés, j’ai bien conscience que ma santé est en jeu. Je n’ignore pas qu’il existe des techniques plus radicales pour perdre du poids, nécessitant de passer par la case « chirurgie ». L’idée peu à peu fait son chemin, mais c’est aussi prendre le risque de modifier cette allure physique ô combien associée à ma personnalité et à mon caractère. Et peut-être de perdre une partie de mon identité…

			
La vente ambulante, une école de la vie

			Tout au long de ma scolarité, je n’ai jamais été un bon élève ! Mon seul diplôme, c’est le BEPC car cette année-là, tout le monde l’a eu grâce au contrôle continu. Si mon frère a fait des études supérieures, moi je n’en ai pas fait. Je ne dirai pas non plus que j’ai été un cancre, mais je reconnais volontiers que je n’ai jamais eu de passion pour les bancs de l’école.

			Après mon échec au baccalauréat, j’ai été rapidement propulsé dans la vie professionnelle. Sans le moindre bagage à l’exception de mon contact facile et de mon bagout, je ne savais pas faire grand-chose. De mes parents pépiniéristes j’avais hérité d’un vrai intérêt pour les plantes et les fleurs. Alors, avec les 1 000 francs que j’avais réussi à économiser, je me suis acheté un vieux fourgon à la casse avant de me lancer comme fleuriste sur les marchés du Nord-Pas-de-Calais.

			Je me rappelle très bien mon premier jour. C’était un samedi matin, sur le marché de Saint-Omer et j’étais là, sur le pavé, avec mes petits bouquets de fleurs coupées, et je me suis dit qu’il fallait que je réussisse, parce qu’il risquait de ne pas y avoir beaucoup d’autres jokers. Je me suis donc lancé à fond dans cette voie, qui m’a d’ailleurs tout de suite plu. Ce furent finalement des années fantastiques ! Dans la définition large du commerce hors magasin, la vente ambulante est une extraordinaire école de la vie. Arriver à captiver un auditoire est un exercice de haute voltige car c’est vraiment dans la force de conviction que l’on fait la différence. Bien sûr, le prix et la qualité comptent, mais le contact humain est fondamental.

			J’ai toujours été fasciné par les fleurs. Par l’incroyable complexité de leurs formes, leur beauté fragile, éphémère, parfaite. Et quand on aime passionnément quelque chose, il est facile de transmettre son amour aux autres. Sur les marchés, j’ai rencontré des gens attachants et souvent très chaleureux. Le métier est difficile, parce qu’on est toujours dehors et par n’importe quel temps. Je pense qu’une partie de la rougeur de mes joues vient de là. Pas seulement, je vous l’accorde, mais un peu quand même. Ces années de commerce ambulant m’ont aussi permis de prendre de l’assurance face aux autres et de réaliser toute l’importance sociale de ce métier pour les ruraux. Bien souvent, en effet, les quelques phrases ou quelques mots échangés devant l’étal sont les seules interactions que certaines personnes isolées ont encore avec la société : leur seul et unique lien social dans un univers rural en crise profonde.

			Naturellement, au bout de quelques années, j’ai eu l’envie d’aller plus loin et de créer quelque chose qui unirait à la fois ma passion pour les fleurs et les plantes avec ce contact humain que j’aime tant. Je voulais aussi me prouver que je valais peut-être un peu mieux que ce que ma médiocre scolarité disait de moi. Grâce à mon père, j’avais reçu cette formation nécessaire à l’achat des fleurs dans les zones de productions et de négoces européens, un atout essentiel. Si mon frère a toujours excellé dans la finance et le management du personnel, je me suis révélé dans l’achat et la vente.

			
À l’assaut du marché hollandais

			Mon frère et moi avons donc décidé de partir vers d’autres horizons commerciaux et de prendre le chemin du marché hollandais, le centre du monde floral. Pour moi, la Hollande est comme un deuxième pays. À raison de plusieurs jours par semaine, j’y aurai passé vingt-sept ans de ma vie. Peut-être aussi que mes vieilles origines néerlandaises se sont réveillées alors qu’elles étaient restées en sommeil chez les autres membres de la famille.

			J’avais toujours été médiocre en langues étrangères, mais grâce à ma connaissance du flamand, la langue maternelle de mes grands-parents paternels, j’ai appris le néerlandais avec une aisance et une rapidité insoupçonnées. C’est ce qui m’a vraiment permis de m’imposer sur les marchés internationaux. Acheter à la baisse est une pratique particulière. Il faut sentir les choses et comprendre que bien acheter n’est pas se procurer le produit le moins cher, mais résoudre l’équation entre la meilleure qualité et le meilleur prix. Sur un marché de fleurs au cadran, tout commence à six heures du matin. Puis, pendant environ trois à quatre heures, les prix fluctuent sans cesse sous la pression des acheteurs. Concrètement, cela veut dire qu’à qualité égale, vous pouvez payer une rose rouge « Red Naomi 70 cm » 1 euro à 6 heures, 2 euros à 8 heures et 50 centimes à 10 heures. Toute la complexité réside dans le fait de savoir prendre la bonne décision au bon moment. L’offre et la demande sont la base de tout. Mais ces deux variables sont elles-mêmes liées à d’autres incertitudes, comme le temps ou le jour d’achat. Un équilibre périlleux dans lequel je me suis révélé très efficace. Dans tout commerce, il y a une vérité incontournable : « Bien acheter, c’est bien vendre. » Si vous n’avez pas résolu cette équation avant de vous lancer, alors il y a de fortes chances que vous ne réussissiez pas. Comme mes amis producteurs de muguet en pays nantais, Dominique et Germain Placier, aiment à le répéter : « Si c’est le prix qui fait venir le client, c’est bien la qualité qui le retient. » Vérité commerciale de base des maisons qui perdurent !

			
“Orange et vert”, un concept florissant

			Petit à petit, nous avons fait plusieurs essais de magasins en proposant des produits d’une qualité irréprochable à des prix justes. Puis nous avons mis en place notre concept définitif qui s’est développé sous l’enseigne Orange et vert. Main dans la main, à force de travail acharné nous avons fait grandir et prospérer cette chaîne avec une certaine réussite. Nous avons cédé les parts de cette société il y a quelques années, mais mon cœur reste encore attaché à cette entreprise.

			À l’époque, j’y ai passé tellement de temps, que c’était devenu une deuxième famille. J’ai toujours eu le plus grand respect pour le travail des nombreux salariés qui ont partagé notre aventure, même si cela n’a pas toujours été simple. Je pense avoir toujours été le plus proche possible de mes collaborateurs car je suis convaincu que l’on peut réussir dans les affaires sans pour autant faire abstraction de son humanité. Avec le recul, je suis vraiment fier du chemin que nous avons parcouru. Partis de rien, nous avons réussi à construire quelque chose qui en valait la peine. Quoi qu’on en dise, la France reste un pays formidable, où, avec de l’ambition, du courage et un peu de chance, on peut encore réussir. Dans une vie professionnelle, il y a des choix à faire et ils sont souvent lourds de conséquences. Contrairement à certains de nos concitoyens, je n’ai jamais été jaloux de la réussite des autres. Comme le dit mon frère : « C’est le même effort de se baisser pour ramasser une pièce d’un euro ou un billet de 500. » Cette phrase peut faire sourire. Pourtant elle demeure d’une grande justesse. Dans le commerce, c’est souvent quand on fragilise les marges que l’on fragilise l’ensemble. Travailler beaucoup, prendre des risques, oui sans hésitation ! Mais jamais pour rien. Qu’on soit patron ou salarié, c’est la règle d’or. Il faut savoir mener une vraie politique des prix, mais pas n’importe comment et sur n’importe quoi. Nous avons toujours appliqué dans ce domaine un fonctionnement simple sur un système promotionnel très ciblé, très lisible pour la clientèle. C’est un jour, en écoutant Gérard Mulliez le fondateur du groupe Auchan sur sa vision d’une bonne politique de prix, que j’ai fait mienne sa conception de la promotion de qualité. Sa phrase était pourtant si simple : « La promotion, c’est un îlot de perte dans un océan de profit ! » OK, il n’y a plus qu’à…

			
Le temps de la reconversion

			À présent, mon frère et moi nous occupons d’immobilier, un univers totalement différent. La rupture provoquée par la vente de notre entreprise a été plus brutale que prévu et je dois reconnaître que je ne m’y étais pas du tout préparé. Je pensais naïvement que la vie continuerait facilement et que je pourrais me lancer sans difficultés dans d’autres challenges. Le passage soudain d’une activité professionnelle très soutenue à une période un peu moins dense fut un cap dangereux à passer. Heureusement, grâce à la chasse et à ma famille, ma vie est à nouveau très remplie. Dans l’absolu, chacun aspire à la retraite et rêve de château en Espagne mais sans anticipation, une vie d’homme peut s’écrouler. Plus la vie professionnelle s’est faite à cent à l’heure et plus le risque est grand de devenir tout simplement un « vieux con » lorsque tout s’arrête. J’espère que ce n’est pas encore mon cas… Heureusement je ne suis pas encore à la retraite. Loin de là.

			
L’entrée en politique

			La politique est l’autre rencontre importante de ma vie. Je venais à peine d’atteindre la majorité et je voulais essayer de changer les choses dans un univers qui, à mon avis, manquait un peu de jeunesse et de dynamisme. Je me suis donc présenté au poste de conseiller municipal de Broxeele, dans le département du Nord. À bien des égards, les jeux étaient presque déjà faits : la liste unique du futur maire, notre voisin et ami Gérard Beyaert, était complète et vu le nombre d’habitants de Broxeele : deux cents à peine, il n’y avait pas vraiment de place pour une seconde liste. Mais je pouvais toujours me rabattre sur la fameuse formule du « collant » qui permet de se présenter seul, à l’aide d’une petite languette autocollante que l’on pose sur le nom de celui ou de celle que l’on souhaite remplacer. Comme on se connaît tous à la campagne et que, souvent, les vieux contentieux familiaux mal digérés depuis des lustres se règlent dans les urnes, ce système peut s’avérer redoutablement efficace. À l’époque les inscriptions manuscrites sur les bulletins qui en devenaient nuls, étaient lues à haute voix devant tout le village réuni pour assister à ce qui devenait le grand déballage public des derniers dérapages conjugaux, des petites bêtises commises par les uns et les autres… Plus tard, la loi changea ce principe de lecture obligatoire, retirant pour certains l’intérêt de participer à cette grande soirée folklorique qu’était le dépouillement, mais apportant un grand soulagement pour tous ceux qui avaient « péché ».

			En principe, le fameux « collant » se déposait au bureau de vote. Mais je décidai d’innover en distribuant moi-même la précieuse languette dans chaque maison, en sonnant à toutes les portes et en me présentant devant chaque électeur. Dans le monde rural, le contact personnel est un atout indiscutable et je m’inspire encore aujourd’hui de cette technique de terrain pour faire passer mes idées. De fait, ma démarche qui fit grand bruit dans le village se révéla d’une grande efficacité. Tout se passa très bien, mais là où une soirée aurait dû suffire, il m’en fallut presque cinq. Il faut dire qu’en matière de politique communale, il faut savoir prendre son temps et, surtout, écouter ce que les gens ont à vous dire. Le problème, chez nous les ruraux nordistes, c’est que notre sens de l’hospitalité, naturel et chaleureux, n’est pas qu’une réputation. En vérité, il est absolument impossible de rester sur le pas de la porte et de refuser l’invitation de la maîtresse ou du maître de maison à boire un petit verre… ou deux. Le premier soir de ma conquête du pouvoir local fut catastrophique. Après trois maisons, disons-le sans détour, j’étais complètement « cuit ». Je vous passe les détails de mon retour à vélo jusque chez moi, où ma mère m’attendait, horrifiée par mon état d’ébriété avancée. Chat échaudé craignant l’eau froide, pendant les cinq jours suivants, je n’acceptais de boire qu’un seul verre. Mais comme je faisais encore plus de maisons, le résultat fut exactement le même que le premier soir. Ayant mis tout mon cœur et tout mon foie dans cette élection, je fus élu avec le deuxième meilleur score du village. Ma victoire avait révolutionné le système électoral de Broxeele : dorénavant chaque élection se déroulerait sous le signe du coup de l’étrier pour tous les candidats. Toutefois, ma seule vraie contribution à l’édifice local fut l’organisation d’un feu d’artifice pour la ducasse du village : un spectacle pyrotechnique plus ou moins réussi qui coûta ses sourcils à mon ami Patrick, une robe à une Broxeeloise et qui m’a valu deux belles brûlures à la main droite. Mais les habitants furent ravis.

			Mon passage au conseil municipal fut cependant de courte durée car je déménageai dans les mois suivants pour suivre une demoiselle dans le Pas-de-Calais. Au cours de cette brève période, j’eus quand même le temps de rencontrer le député local Gabriel Deblocq, un homme très apprécié pour ses capacités d’écoute, son humanisme, sa gentillesse et sa connaissance du terrain et qui m’a vraiment donné le goût et l’envie de faire de la politique. Un jour, il me prit à part et m’expliqua en quelques mots sa vision des choses. De notre longue conversation j’ai retenu deux principes. Le premier : l’église doit toujours rester au centre du village ! Et le second, tout aussi explicite : ne jamais perdre son temps à vouloir convaincre des gens qui ne voteront de toute façon jamais pour vous. J’ai fait mienne cette dernière phrase et je crois que beaucoup de femmes et d’hommes politiques devraient faire de même au lieu de vouloir toujours essayer de faire plaisir à tout le monde, au risque de perdre à la fois leurs convictions personnelles et leur crédibilité.

			Cette expérience de la politique locale a sans nul doute nourri mon cheminement et mon intérêt pour le monde fédéral de la chasse.
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